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P. E R S O N N A G E 5. 

RYJ\'IE, banquier: beaucoup de brusquerie, un fond de bonté, 

ANGELIQUE, fille de Ryme : beaucoup de décence. 

RICHARD, vieux courtisan du beau sexe: grime aimable. 

DURAND , commis de Ryme: honnhe homme. 

VILl\1ARD fils: grand fond de sensibilité, beaucoup cle Je~., 

LISETTE, suivante d'Angélique. 

DAVID, juif: -vieil usurier, accent juif. 

UNE ANNONCE. 

L a Scène se passe à Genèpe. 

Le premier acte se passe clans le burean 
de Ryme. 

Le deuxiènie et le dernier , dans r appar­
tement d' Angélique, où se troupent une table 
et un secrétaire. 



LE B·ANQUIER , 

C OMÉDI E. 

ACTE P R EMIER. 

S C È N E P R E M I È R E. 

R Y lY.[ E , seul , en robe - de - chambre, assis devant" an 
bureau où il examine des livres de compte . 

C E s billets sont échus depuis près de deux mois . .. 

Et point d'argent, point d'écrit qui l'annonce .. . 

Ce cher lYfonsieur Firmin, qu'il vienne une autrefois 
1 

Qu'il vienne me prier . Non, voilà ma réponse. 

Cenl louis à Tessert, cent louis de perdus ; 

C'est un joueur, il ne m'y prendra plus. 

Encor da Bonneval! que faire? 

Ses enfans sont sans pairi, sa veuve vit de pleurs·. 
En exigeant la cr eance du pèr e , 
Irai-je encore aggraver leurs malheurs? 
Non non, ce sacrifice est nécessaire. 

( il déchire le billet. ) 

Q u'ils ignorent toujours qu'ils sont mes débiteurs.; 
Pour celui-ci , c'est bien une autre affaire. 

Vilmard, Vilmarcl vous ètes 1m frippon, 

Tant pis pour vous, morbleu ! je suis las d'ètre bon: 
Je ne le cro.yois pas, mais la vérité perce ; 

Il faut devenir dur pour faire uu bon commer ce. 

A:>. 



LE BANQUIER, 

SCENE II. 

R Y .!U E , D U R A N D , avec des papiers sous le bras , 

qii'it pose sw· le bureau. 

R y l\I E. 

Vau s venez à propos : honj our , monsieur Durand ; 

Comment va la santé? 
D u R AN D. 

itfais un peu moins souffrant. 
R y ME. 

A 1lons, tnnt mieux. Auriez-vous le courage: 

D'aller voir notre huissier ? 
D u R AN D. 

Je le quitte ù l'instant. 
R y 1î E. 

r:t Vilmard paiera-t:il? 
Du R A o. 

]fais pas pour le présent. 

R Y M E, se leva:it avec colère . 

Ilcste donc en prison . 
D u RAN D . 

Son esclavage 

I e lui foµrnira pas la somme qu'il vous faut. 
n y l\I 1: . 

Trop de douceur aussi, uionsienr, est un défa11 t. 

Si , .noins facile à vous complaire, 
J'avais , le mois dernier , sur un pre:;sentimen t, 

·Fait saisir l'honnête marc1rnnd , 
Qui l'autre jour partit comme un corsaire , 

J'aiirois entre les mains dix mille bons écus, 

I:n bul ar6ent comptant, pr'•tés devant nolair11 . 

" 



. , 

e O i11 E D I E. 

Et que, grace à Yos soins , je ne r.<'.vcrrai plus. 
Du RAN D. 

l.Hais Vilmard .... 
R y l\I ll . 

Vilmard est un mal11onnète homme. 

Vous souvient-il du j()ur qu'il m'empnmta la somme? 

Comme il avoit l'air cl onx, hopnête , insinuant ! 

Vous potwe:t, disoit-il, me tirer c1e l'abîme. 
En me peignant les manx dont il se dit victime , 

Des larmes de ses yeux couloient abondamment ; 

Et fam, dans son mAintien comme dans son langage, 

Je crus voir la candeur peinte sur son vi~;ige. 

Je pleurais avec lui . ... Maître sot! quatre jours 
Sont à peine écoulés, et j'apprends à la Bourse 
Que ce Vilmard, à qui j'ai prêté du secours, 

Est, depuis plus d'un an , sans aucune ressource. 
D u R A ND. 

On vous aura trompé. 

R Y 111 E. 

Quand il vint m'emprunter , 

Il éLoit donc certain qu'il ne pourroit me rendre? 

Et vous voulez .. . Moi! je le ferois pendre. 

D u R A N D. 

l\'lais .. . 
R y ME. 

Je ne veux rien écouter. 

Du R A N D . 

Ce Vil:nard est Français ; vous aimez sa Patrie, 

Dont la nôtre aujourd'hui tire son énergie. 

l\fois est-ce donc aimer ces fiers républicains, 

Que de donner des fers à leurs concitoyens? 

R y ME. 

Cet orgumenl est sans replique. 

Parce que j'aime les Français, 
A 3 

.J 



6 LE B A N Q U I E R, 

Il fauclra qne je donne :icrès 
Aux frippous de lu République? 

V ons connoissez mes sen li mens , 

J'aide les malheureux , et non les inlrigans. 

Du RA N D. 

Uu vaisseau naufragé ... 

B. Y M E. 

Pourquoi trop entreprendre, 

Et risquer tout son bien , quand ou peut l'épargner ? 

On s'expose 'à. tout perdre, en voulant trop gagner. 

D u RA N D. 

Hélas! monsieur, q11el homme dans la vie 
Peut répondre des coups du sort ? 

L'un brave avec succès une mer rn furié, 
Quand l'autre fail naufrage au port. 

R y lt E . 

Vous m'obligeriez forl, si vous vouliez vous taire; 

C'est à moi d'ordonner, à vous d'être soumis. 
Je ~ois las d'être enfin concluit à la lisière , 
Et par qui·, s'il vous plait? par monsieur mon commis. 

D u R A N D. 

1\'Ionsieur. 
B. y l\'I E. 

Monsieur, c'est la vérité pure. 

Dans le monde , après tout, je fais belle figure; 

Chacun me p1·end pour un oison , 

Qu'un joueur attendrit avec des sornettes; 
Qui donne son argent au premier vagabond 

Qui v iem: lui faire des courbettes; 

Pour un sot qui n'a pas le cœu r 

De faire emprisonner 1m mauvais débiteur. 



C O ME D I E. 

En un mot, sav_ez-vous comment chacun me 11omme? 
On ne m'appelle plus que le bon homme. 

Oh ! je ferai ce~ser ces propos indécens, 
Trop de bonté conduit à la misère. 

Je ve11 x être bourru, dur, avare_, colère, 
Et je le suis déjà, quoi qu'en àisent les gens. 

( il sort.) 

SCÈNE 1 I I. 

·D U R A N D, seul. 

PA u v RE Vilmard ! . .. il sort fâché; que fair.e? 
Les pertes ont aigri son h~ureux caractère. 

L'homme le plus humain et le plus confiant, 

1 

Du moment qu'on le trompe, est moins compatissant. 
Mais peut-être qu'un jour, en ces lieux comme en France, 

'Envers les débiteurs usant d'humanité, 
Les loix empêcheront que pour une créance , 
Le riche à l 'indigent ôte la liberté. 

( Il sassied à son bureau où il -écrit avec ses lunettes.) 

SCÈNE IV. 

D U R A N D , L I S E T T E, une tasse de chocolat 
à la main. 

L I s E T '1: E, 

Bo N Jou R, monsieur Durand. 

D u R A N D , continuant d'écrire. 

Finissons cette lettre. 

L I s E T E s'approchant davantagt. 

Monsieur Durand veut-il permettre 
A 4 



L E .l3 AN Q U I E R, 

Qu'on lui présenle le bon jour? 

D u R A 'N D , ~ans la regarder. 

Cela n'est pas fort néces.sa:ire. 

':f., I S Il T T E. 

Sou1Fr -~-il qu'on lui fasse . 1m peli_t doigt . de ~cour? ... 

Du R A. N D , . brusquement et continuant toujours d'écrire. 

Non. 
I; 1 s E T 'r 1: à part. 

Non. Toujmars poli comme à son ordinaire. 
( haut. ) • 

Monsieur n'est pas ici ? 

• -Où donc est-il ? • 

Entrez-y. 

Du RAN n. 

C~erchcz. 

L I s E . T ! E. 

Dans sa chambre peut-~lre ? 

- D u R A N ,.D. 

L I s E T T E. 

J 'aime ~ ménage:;- mes pas. 
Je le crois au ja,<lin . • 

Voyez par la fenêtre. 

L I s E T T E. 

Je tiens son çhocolat. 

D u R A ND , toujours sans -se déranger. 

C'est fort bien fait à vuus. 



,.. C O l\f E D I E. 

L I s E T T E. 

( à, part.) 

Oh ! le vilain bourru ! Prenons un ton plus doux. 

(elle se penche sur le faiiteuil cle Duran cl.) 

l1fo1rsicur Durand? 
D u R AN D. 

th b,ien? 
L I s E ~ T E. 

J 

9 

Mon cher monsiear Durand? 
(. . D u R A N ;,n çte ses .li.nettespour;ta·, ,-egard,r • 

. ( il la-contre/ ail. ) 

Que veule-i-v0t1s, nrn chère demois&? 1 
LrsET'.l'Ji,bas . 

.Avee Monsî.,em· dans le moment, 
N'aviez-vous pas une qum:-elle:? J 

D u R A N n, bas. 

Et n'apportiez-vous pas son chocolat céans, 

Pour en savoir quelque nouve,Ue? 
L I s E T T E. 

Vous pênétrez toujours mes secrets se:rÎtimens. 

D u R A N D. 

T!Iais qui donc a pu vous instruire ... 
L 'r s E T T E 

J'écoutais à la porte, et n'ai rien entendu. 
D u R A N D. 

Ah! c'est très-malheureux ! 

L I s E T '.I' E. 

Si vans .. . vouliez me dire ... 
Du R _A ND avec un air de mystère. 

1\'.l:onsieur grondait bien fort. 

LISETTF.. 

C'est ce qui m'a paru. 
Et pourquoi grondait-il ? 



10 LE B AN Q U I E R, 

Du R A N D . 

Êtes vous bien discrète? 

Moi! 
L I s E T T E. 

( elle "'a pose,· sa.tasse sur le bureau, et revient a11ec joie.) 
De ce c6té-là, je ne suis pas soubrette. 

Du RAND. 

C'est ce que j'apperc;:ois. Ecoutez, mon enfant. 

( il feint de regarder si pasonne ne l'entend. Liselte en fait 

autant, puis il s'approche d'elle et lui dit tout bas:) 

Si monsieur s'est mi en colère, 
C'est qu'il soutient r1ue depuis plus d'un an, 
Que l'aimable. Liselle est ici chambrière, 

On perd plus de café, plus de sucre en un mois, 
Que l'an dcrllicr on en usoit en trois. 

Vraiment? 
L ,r s F. T T E, a11ec ironie. 

Du R AND. 

II èlit encor, que depuis que Lisette , 
Voulant ~onner dan~ l'œil à monsieur le Caissiér, -
Consacre chJqu~ j~~ir une heure à sa toilette. 

Le parfi;.m~!,!r est plus 1ourd à payer , 

L r s E '!' T E , piquée. 
Et que dit;- il encor? 

D u R A N n. 

Si la Coque![e , 
Avec monsieur Lindar ne cacfre mieux son jeu , 
Et pour se mettre au :fait d'une chose secrète, 

Prête encor vers la porte une oreille.indiscrète ..• 

L ·r s E T T É a11ec dédain. 
:Monsieur dit ? 

D u R A ND . 

Monsieur dit qu'il pourra bien sous pou, 
Renvoyer le eaisûer ut cha~iGr la sou"bretto. 



COMEDIE. 

L t s E T T E , reprenant le chocolat. 

Vieux singe! 
D u R À N D. 

Ecoutez. 
L I s E T T E , sortant avec précipitation. 

Laissez-moi. 

D u RAN D. 

N'allez pas divulguer ce que ïe vous confie? 
L r s E T T E , à part. 

Je saurai ton secret , même en dcpit de toi. 
D u R A N D , riant, 

Grace au ciel , la voilà partie. 

Achevons. 

S C E N E V. 

D U R A N D, D A V I D. 

D A v r D, très-froid. 

SERVI TE UR. 

D u R AND. 

11 

A d'autre maintenant. 

Des usuriers, voilà bien le plus grand. 
DAVID. 

Toujours le p.elit mot pour rire. 
D u R A ND. 

Et non , je ne ris pas. 
D A VI D. 

Cela vous plait à dire. 

D u RAN D. 

Que demandez-Vous ? 
D A v I D , très-froidement. 

De l'argent. 



LE BANQUIEil, 

D u R A N lJ, 

Nous n'a-rons pus le sol. 

D •A v I D, ba .. 

• A vingt pour cent. 
D u R A N D, 

Fi donc, Monsieur DaYid. 
D _.,_ V ID. 

Fi clone vons-même. 
1Won cher momieur, dans un autre moment, 
Je voudrÔis hien qu'on m'en ofli:ît autant, 

,Pour ... . Si j'allois trouver Vilmard? 

D u R A N D, tristement. 

Il pouvoit , l'an passé , vous obliger sJns doute , 
Mais anjourd'hni c'est s'y prendre un peu ta-rd; 
Vilmard est en prison-:- .... 

D A V I D. 

A-t-il fait banqueroute? 
DvRtiN 

Il en est incapable. 
D V D . 

Assurément, 
Vilmard est honnête homme , et dé plus obligeant. 

D u R A N li , (ZVt'ç intJrét. 

Plus d'une fois Vilmard vous fut propice. 
D A V l D. 

Je voudrais à mon tour, le servir i; pr~sent. 

D u R A N D , m•ec j".!u.. 
Quoi! bien vrai, vous seriez recoimoissanl? 

n A V I fl. 

Qne vous me. rendez peu justice ! 
Dites-lui de mn p~-rt. ... 

D· u Il A N D. 

Et yr mptcmeRt. 



r. 

CO i\-1 E- D 1 E. ., 
D A v r n . 

Que si pour l'en iirer il ne font p1s tl'argeuf , 
Je suis tout prêt à lui renùre service. 

D u R AND. 
(i.l sort. ) 

Ah ! j'aurais dû m'attendre à re beau dénouement." 

SCENE VI. 

D U R A N D , R Y n1 E, habillé . 

R y 1>I E. 

Q u E tle')nandoit cet homme ? 

D u RA D. 

Il cherc11e des espèces. 

R y llI E. 

Fort bien. Vous avez répondu? 

D u R A N D. 

Qu'il ne vous restait_ pas un écu dans V01! caisses. 

R Y M 1,, s'approchant de la scène. 

A merveille . .!Unis j'aurais cru 
Qu'il parlait d'1utre ch,se. 

1 
D lJ ll A D. 

Il ne voit qn'avec peine 

Qu'on sourç!mne ViTm.:u·d d' oir pt vQ.us tromper. 
R • •I r: . 

Encor voire \"ilm rel? c·est p:ir trn~ _m·occuper 

D'un é!.ébiteu s.ans foi , c101;1t la fourbe est .certaine . 
D u R A N D. 

Il le croit innocent. 
P. Y oI t. 

C'est vous qui le pensez. 



LE BANQUIER, 

D u RAND. 

Trop délicat pour faire une bassesse. 

R y ME. 

David penser ainsi 7 Non ; vous m'en imposez; 
L'usurier ne croit point à la délica Lesse, 
Ce sont vos sentimens qu'ici vous m'exposez. 

D u R A ND, 

Ce sont aussi les miens, monsieur, je le confesse. 
H, y l\I E. 

En ce cas, taisez-vous. 

Du R A N D. 

Pour la dernière fois, 
Souffrez qu'en sa faveur j'ose élever la voix. 

R Y M E, avec pétulance . 

.Vous verrez qu'il faudra que je quitte la place~ 
D u R A N D. 

Près de vous l'infortune a toujours trouvé grace, 
R y ME. 

Cela ne sera plus. 
D u R A N D. 

Voulez-vous aujourd'hui 
Déshonorer et perdre sans ressource 

Un père infortuné dont vous fûtes l'appui? 

R y MF.. 

Un père iufortuné qui m'a coupé la bourse. 

D u R A N D, s'approchant. 

La bjenfaisance a pour vous tant d'appas , 
Souffrirez-vous .... 

R T 111 E, s'arrachant d'auprJs de Durand. 

Quel homme insupportable ! 
D u R A ND. 

Vous v-ous attendrissez. 

J 
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.. 

COMEDIE. 10 

R Y M E, avec vivacité et cachant son trouble. 

Je ne m'attendris pas. 
D u R A N D. 

Quoi ! vous la bonté même! 
R y ME, 

Et non, de par le diable, 
Non, je ne sms pas bon. Vous vons moquez, je crois, 
Avec votre bonté. 

D u R A N D. 

M'en croiriez -vous capable ! 
Je connois trop, monsieur, tout ce que je vous dois, 

Mais vous, après quarante ans de services, 
Ne pourriez-vous me rendre un · peu plus de justice? 

En réclamant aujourd'hui vos bienfaits, 

Pour l'homme vertueux r1ue le malheur accable , 
Je parle moins pour lui que pour vos intérêts . 
Au lieu l'le lui prêter une main secourable , 
Si vous vous obstinez à le t er1ir aux fers, 
Loin qu'il puisse jamais r éparer sa fortune, 
Vous perdez son crédit , vous doublez ses revers, 
Et sa 'perte à la fin , vous devièndra commune, 

R y j;I E. 

Vous parlez d'or, mon cher monsieur Durand ! 
Eh bien ! s'il est ainsi, prenez tout mon arg!!nt. 
Pour élargir Vilmard vos mesures sont prêtes, 
Tirez-le de prison, payez toutes ses dettes . 

Ne restez pas sur-tout en aussi beau chemin. 
Aux joueurs, aux '. frippons, à toute cette espèce, 
Puisque vous le voulez , courez ouvrir ma ca1sse. 

Et que chacun y puise à pleine main. 

D u R A ND, 

Je m'apperçois , Monsieur, qu'il est de la prudenca 

I 



iô L E B A N Q U f E R, 
De me taire et de m'éloigner. 

En voulant repliquer au dis,:ours qui m'offeme, 
Je ~ens que, malgré moi, je pourrais m'oublier. 

S C È NE V I I. 

Il. Y Ili E seul. 

J,A 1 fùché ce brave homme, il me quitte '.en colère ... -
Est-ce ma faute aussi? Qu'a-t-il à foire 

D'intercéder pour un frippon , 
Et de me dire à moi que je suis l JOn? 

Sans doute je l'étais ! 1'1ais dans toute la vi lle, 
Comment suis-je traité? comme un riche in1bécille, 

Qui jet! e ses écus à la tête des gens, 

Et dont il ne reçoit que de sots complimens, 
Dès que son or leur devient inutile. 

Oh!. ... 

SCÈNE V I I I. 

R Y M E , R I C H A R D. 

R 1 c H A n. n. 

DE qnoi, je v6us prie, êtes-vous occupé? 
Monsieur R. yme en colère? 

R, Y 11r E, brusqHement. 

Oui, la chose est étrange. 
RI C li A R D. 

Cest la premiere fois, ou je suis bien trompé. 
R y M :t: . 

Vous êtes aans l'erreur. 
R 1 C ll A RD. 

Ma foi, _c'est que tout cliange , 

Jus iu'à 



COMÉDIE. 

Jusqu'à présent , je vous ai vu si doux! 

R Y nr E. 

Sï doux ? Cette -épithète était fort nécessaire. 

Si complaisant ! 
R r c H A R n. 

R y J\I E. 

Pas trop. 

R I C H A R D. 

Si bon! 

R y l>I E. 

Finirez-vous ? 
Tout franc , ceci commence à me déplaire , 

Et ne suis pas endurant. 

R I C H A Il. D. 

En voulant l'affirmer , vous prouvez le contraire. 

R y ME. 

C'est par trop fort aussi. Serviteur. 

R r c H A R D , - l'arrêtant. 

Il pourrait bien rejetter ma requête; 
Je viens la présenter dans un mauvais moment. 
Pour2"oit-on vous prier ... 

R y M E. 

Non , je n'ai point d,argem:, 

R I C II A Il. D. 

Mais , qui vous. en demande ? Oh, la diable de tête! 
Vous ne plaisantez pas , vous devenez méchant. 

R y ME. 

A la bonne heure. 
R I C II A R D. 

Ecoutez-moi. 

Il 



1. 8 LE BANQUIER, 

R y l\I E. 

J'écoule. 

R I C JI A R D. 

J'arrive de Bordeaux présentement. 

R y ME. 
Fort bien. 

R I e II A R -B • 

..Ma femme est mç,rte en route. 

R Y l\I .&. 

J'en suis dés~~éré. 

R I C H A R D. 

Je ne le -suis pas tant. 

R y llI E. 

Recevez donc mon compliment._ 

R I C li A R D . 

La dame étoit opiniâtre. 

R y llI :e, 
On la disait honnête. 

R I C H A R D. 

Il n'e_?!:ista jamais 
Un esprit p us fantasque el plus acariâtre. 

R y ME. 

L'aménité poùrtant régnoil dans tous ses traits. 

R I C II A R D. 

TIT;is il vons sied an mieux , de prendre sa défense, 
Vous qu'elle détestait. 

R y l\I E. 

Tc le crois aisément. 
Une fel me, communément, 



. . 

C01't1ÉDIIL 

N'aime que celui qui l'encense ; 

Et moi , je ne suis pas galant. 

R I C If A R D, 

Ah! mon ch er ! un éponx qui de plai t à sa femme, 

Ne doit plus se flaller de r ~gner sur son ame. 

Ses soins , son assiduité 
Obsèdent, rebn len t l\'fadame. 

Son amou r tient de l'importunité , 
ll la fatigue par •son zèle : 

Son air affable , gracieux, 
N'a plus rien de flatteur pour elle . 

-,Qn'un fat, qu'un étourdi lui 11i,e qu'elle esl belle, 
La joie au m ême instant, va l1rdler d::n1s ses yeux; 
l\Iais si ce compliment vient de l'~poux fidèle 1 ..., 

l'tfonsieur est assomman t , l\Jo;isieur c5t ennuyeux . 
Quelquefois , cependant , un peu moins di:daigneuse , 

j\l.Jdame pré\-ienl son mari , 
Lui parle avec douceur, l'cmlirnssc, lni sourit ... 

j\I, is cr <1nd CSl· elle gr!lCÎLUSC? 
Q•t m 1 ·, lorsq11"eHc a besoin d'argen t 
l't,ur su.n lu.·,;, pour sa parure -; 

-Lor;1n'il lui faut un diaman t, 
Ou qu'dle , nt ,no ir une ],elle , oilu r c .. . 

Ilien n' es ! si <1on~ , . -
1 r ire: s.::tn t. . . 

r.Ta is y · nt-0:1 de h .,atisr,ire ? 

l\Iarl ame , d: nou \·c.0 :1 , r prcn11 son car.,cl -,,c. 

R ... ~I ll . • 

rorl bien ; mai.; je ne pu::. ,·o·ir sans lrn;nc1a·, 

.,_, 

ün homme, à rp1i h 111ort I ient Ù
0 <;;>1kn,r s:i ~•nme , 

Sc fr,in) 1: 1 1)1 .Î .ir <l'm fl1alh..:ur 
Qui l1t:n,iil lui a~chitPr l"·n1c : 

Elle ayojt clt:~ défauts ( Eh m is ! '1Î '1° n G r-,S? 

11 '..l 
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LE BANQUIER, 

La mienne en eut , mon cher , plus encor que la vètre. 
l\:Tais pour vivre l1eureux ici-bas , 

Ne faut-il pas s'excuser l'un et l'autre? 
L'indulgence est toujours la marque d'un bon cœur. 

Voulez-vous d'un peu de bonheur, 
Entre-mêler l'ennui de cette triste vie·? 

.Aimez, aimez l'objet à qui l'hymen vous lie : 

S'il a des torts, parlez avec douceur. 
Par quelque complaisance , écartez son humeur; 

Fermez les yeux sur une fantaisie : 

Les petits soins ne sont jamais perdus. 
Que votre femme enfin, soit toujours votre amante; 

Et, dès qu'elle n'e::.:iste plus, 
Loin de faire éclater une joie indécente , 
Oubliez ses défauts , et pleurez ses vertus. 

R I C H A R D. 

Cette leçon me paroît sans replique , 

Et SU!" mon cœur, a fait tant de progrès, 
Qu'aujourd'h ii même , avec -votre fille Angélique, 

Dont j'ido!âtre les attraits, 
Si vous y consentez, je la mets en pratique, 

R y ME. 

Avec ma fille ! 

R I C li A R D. 

Assurément ! 

Qu'est-il donc là qui vous étonne ? 

R y li! E. 

Vous, épouse;: Angélique ! 

R l C H A R D. 

Oui vraiment. 



COMEDIE. .n 
R y ME. 

Parlez-vous bien sincérement ? 
RI C HARD. 

Comment, si j'ai parlé ! ... l\Iais la demande est ÎJonne ! 
Quand on apporte en dot plus de cent mille écus, 
Trois terres , deux châteaux, cinquante métairies, 
Deux maisons dans Genève élégamment bâties, 
On ne doit pas s'attendre à trouver un refus. 

R y JII E. 

L'énumération n'est pas des plus fidelle. 

R I C H AR D. 

Je jure sur l'honneur ..... 
R y ME. 

Moi , je vous sais de plus 
Un très-bon rhumatisme , une pauvre cervelle, 
Un grand fond d'avarice , une goutte éternelle 7 

Et soixante-douze ans bien révolus. 
RI C H AH D. 

Je ne me sens pas de colère ! 

R y JII E. 

Respectez nn peu plus votre futu-r beau-père. 
' R r c HA Rn. 

Savez-vous bien , monsieur .... 

R y JII E. 

Savez-vous bien , mon fils , 
Qu'avec leur or les vieux maris 
Ne sont pas toujo\1rs sûrs de plaire? 

R I C H A RD. 

Moi j'ai la preuve du contraire. 

R y Il! E. 

Fort bien. !\luis cependant retenez un avis; 
B l 



LE BANQUIER, 

C'est que femme à vingt ans, gui voyage à Cithère 
1 

Abandonne Plutus pour rejoindre Adonis. 

Il I C Il /\ Il IJ, 

Y ous me refusez donc ? 

R y M :E, 

Ce n'est pas mon affaire. 

RICHARD. 

R y JI! E. 

Si ma :fille, à dix-lrnit ans, 
Vouloit aux glaces de votre âge, 
Unir les fleurs de son p;intems, 
Entre nous, , re sèro1t doj;;mage; 

Il'.fais je Yous jure ici d'approuver son penchant. 

RI C lf A R é:D .. 

Voilà cc qui s'appelle agir en homme sage. 

R Y-l\I E. 

On ne peut pas en dire autant 

D'un homme suranné qui songe Ùu mariage. 

lt I C II A R lJ, 

Toujours quelques sols complimens .•. , 
Peut-on voir Angélique? 

R y !f F, 

R I C li A R D. 

Eh bien ! mon inir Ryme, je g,ig~ 

Que cet hymen lui pl,ùt infiniment. 

ft Y !II J,:. 

Ah! s'il lui p dt, m foi, hnl pi~ p ur e l 



CO 1'l[ ÉD I E. 

R I C li A Il D. 

Tant pis pour elle ! Et si cts nœuds 
Faisaient un jonr le malheur de la belle, 

Pensez-vous qu'à mon tour je fusse très-heureux·? 

R y :t,[ E. 

i3 

J'ai ~ ne raison , monsieur : tant pis pour tous les deux • 

.., 

F 1 N D U P R E î>1 I E Il. A C T E. 



LE 1fANQUIER, 

A C T E I I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

' 
ANGÉLIQUE seule, rJveuse, appuyée sur une t,_able. 

SER o I T - c E •simplement de la reconnaissance ? 

Non ••••• hélas ! non. Un sentiment si doux 
N'a point autant de violence .... 

Que n'ai-je, hélas ! expiré sous vos coups , 
Vils assassins , qni menaciez ma vie ! 

Je n'aurais pas connu le mortel vertueux 
Qui préserva mes jours ile votre barbarie. 

( Elle s'assied. ) 

Mais est-il donc si généreux? 

M'arracher à la mort , m'accompagner lui-m~me ! 
Et si-tôt qne ses soius m'ont mise en sûreté, 
Au lieu de partager la sensibilité 

D'un ~œur reconnaissant gui l'admire ... .' gui l'aime, 
Il m~ fuit et s'éloigne avec rapidité. 

0 toi gui consumes mon ame ! 
Toi, dont jusqll'à ce jour je méconnus les traits ! 
Amout· ! qui peut, hélas 1 se soustraire à ta ilamme P 

Pui. qu'un moment suffit pour brûler à j amaii? 

( Efle tombe le coude sur la table . ) 

j 
:· .. 



/ C O IV[ É D I E. 

SCENE II. 

A N G É L I Q U E , R I C H A R D. 

( Richard entre sur la pointe du pied. Pendant tou,te la 

sc,ne il doit hre aimable et gracieux ; c'est un ,i,îeux 

ser,i,iteur du beau sexe, un amateur par conséquent .) 

R 1 c n A • R D dans l'enfoncement. 

Ü u 1 ! ... c'est elle ! ... seule et rê,•eusc ! 

Très-bon augure , assurément ! 
Fille qui devient soucieuse , 
Fqrme des vœux pour avoir un amant. 

( Il fait un pas . ) 

Je vous cherchois, ma belle enfant! 
Point de r eponse .. . . Elle est bien serieuse. 

A N G t LI Qu E , toujours appuyée sur la table. 

5i quelque jour, du moins, j(l. pouvois le revoir! 

R I C H A R D. 

Elle parle seule , om. 

A N G É L I Q u E. 

Je suis bien malheureuse 

Mais que ne peut un cœur soutenu par l'espoir! 

R I C II A R D , 

Angélique ! ... Angelique ! .... 

A N G f. L I Q u E. 

On m'appelle, je pense ? 

R I C H A R D. 

C'est moi 

f 



J, E B A N Q U r E R, 

A N G É L I Q u i; 1 se levant. 
l\Tonsieur ! 

R L c II A R D , la retenant. 

Eh .. ! rion, je vous disp.en. c; 
Ne bongez pas, je vais m'<!sseoir aussi. • 

( Il va chercherzm siège, l'approche et se tient debow.) 

A N G t L I Q u E à part. 

Que 'me veut-il ? 
R I C H A R D. 

Toujours fraîche comme la rose ! 

A N C B L I Q u :t:. 
Il'Ionsieur 

R I C II A R D. 

Eh ! oui , c'est le mot à la chose . .•• 
Vous ne devinei pas ce qui m'amène ici ? 

A N G t L r Q u E avec a.ffabil.ité . 

Non , monsieur. 

R I c H A R 1). 

Non monsieur ! Quelle voix séduisante 
Quelle simplicité ! quelle candeur ! 

, Non monsieur ! Elle.est ravissante. 
( J l s'assied. ) 

Ce non monsi,•ur est allé jnsqu'au cœur. 
Qu'il .:er:i. fortnné, celui dont la tendresse, 

ll1éritanr votre am-our, obtemml votre main, 

A vous chérir tonjou.i;s, il vous plaire sans cesse, 
Bornera son heu reux ùcstin ·! 

A N C f. L l Q u E. 

Vous flattez le po;trait. 

H I C li A R D. 

Je le vouclrois eu vam. 



C O ï\I É D I E. 

En..vous peignant, fussai-je un antre Apèle , 
JP. reslerois encore au-dessous du mo ,èle . 

A N G Ï:; L I Q u J;. 

D'un compliment si cloux mon cœnr seroit Hat té , 
Si vous n'y met ti1::1. pas tanl èle délicatesse 

Aux dépens <le la , érité . 

R r c n A R D , hors de lui. 

C'est une gracc enchanlcrés~c ! 

Dans tout ce qu'elle clit, c'eS"l une aménité ... 
{ prena11t un ai,· sérieu.•;. ) 

Angélique , ne vous paroîs-je pas ~'un ~ge 
Déjà bien avanct:? CorÔmt..nl suis-je à vos yeux? 

A N G É L I Q u E , avec rJserçe. 

Toujours poli , sensible , gi:ncieu~, 
Usant toujot1rs d"un honnête langage; 
Le tems , l\I011sieur , a he,rn cl1:mgcr les traits ; 

J;..vec ces qualités , l"on ne vieillit jamais. 

R l C Il A R D. 

Me voilà rajeuni ! ... Femme a<lon1b1e ! .. . 

On n'est pas plus jolie, on n est p,s p'us aimable. 
Elle r01wit .. . Quelle tiinihlé ! 

C'csf là le far,L <le l'.i.!11 ocencc, 

Le seul qui sied à la hcat1 té. 
Regardez-moi clone ... lù ... Qnoi ! ma présence 

Pour vous, n'-a donc rien d'ennuyeux? 

A N c É L r Q u i: , avec réserve. 

Nullement. 

R r c II A Il D , ajfectuensement. 

A me voir saus cesse , 

Vous accoutumeriez vos yeux ? 



LE BANQUIER, 

( .Angaique comprend enfin Richard , et fait un mou­
J,Jement de surprise.) 

Vous ne répondez pas , el ce discours vous blesse ... 
l'arclon, si j'ai pu m'abuser. 

A N G il L 1 Q u E, modestement. 

En vous, Monsieur , tout doit intéresser , 
Et l'aveu <le votre tendresse 

Peut me surprendre, et non pas me blesse.r. 

R I C H A R D. 

Vous me rendez la vie! ... Ah! j'ai, quelqu'cspérance.: 

A N G É L 1 Q u E , J,JÏ;,ement. 

Que dites-vous? quel espoir ... 

RI CH A R D. 

Quel espoir? 
Ne fut-ce que celui de vous revoir 
Sans vous importuner par ma présence ,, 

C'est bien assez pour moi. 

S C È N E I I I . 

.1\NGÉLIQUE, RICHARD, LI SETTE. 

L I s B- T T E , entre prêcipitament une lettre à la main , 

mais s' aréte tout-à-coup en J,Joyant Richard. 

Qu EL est cet homme-ci? 
Et vîte , écartons-le d'ici. 

R I c II A R D, prenant la main d' Angélique. 

Et puissai-je bient&t, enhardi par vous-même, . 

Avec plus dl) succès vous veindre mon tolllrment., 

1 -



C O III É· D I E. 
Et vous dire que je vous aime! 

( Lisette attend pour parler que Richard porte à ses lèvres 

la main d' Angélique , et elle lui présente la main de 

manière qu'au lieu de baiser celle d'Angélique, Richard 

baise la main de Lisette.) 

I. I s E T T E , brusquement derrière le fauteuil de 

Richard. 

Vous n'êtes pas le seul, vraiment: 
T out ce qui la connoît, Monsieur, parle de même. 

R I C H A R D. 

J'en suis très-convaincu ; mais taisez-vous , pourtant. 

L I s E TT E. 

Je voudrois bien rester muette ; 
Mais mon devoir me le défend. 

R I C Il A R D. 

Comment! 
L I s E T T E. 

i\Iademoisc llc est par fois si distraite , 
Qu'elle ne peut répondre aux plus dou:1: complimens; 
Et , ne vous en cléplaise, en ces tristes inslans, 

C'est moi, :i\Ionsieur , qui lui sert d'interprète. 

R I c n A R D , avec hurruur. 

Vous prenez tant de goût à ce jo1i mé(ier, 
Que vous en sen·iriez à l'univers entier. 

L I s E T T E , bas . 

Une lettre de votre tante . 

A N G ;é L I Q u E. 

0 ciel ! que ne puis-je l'ouvrir ! 

L I s E T T E , bas. 

Lisez; je vais l'entretenir. 

--- • 



.?0 LE BANQUIER,· 

R I c H A R D , à l'écart. 

c ··cst un démon qu'une soubrette! 

L I s r. T T E , p1·ès de lui. 

C'est encor pis , monsieur Richard. 

R 1 c H A R D , rtvcnant ,{)ers Lngélique , qui cach11 
la lettre, 

Ne peut-on, pour l'instant, éloigner l'interprète? 

L I s E T T E , le repoussant. 

Non pas, non pas, terrez-vous à l 'écart. 
Vous êtes prnmpt à faire une conquête , 

A ce que j'apperçois, et je sais qu'un Yieillard 
Peut abuser du têfe-à-téte. 

( Lisette pend.art cet entretien , se place toujours de ma­

nière que Richard ne puisse voir Angélique , qui lit 
à la dérobée. ) 

R I C II A R D. 

Tu me ci:ois donc bien dangereux? 

L I s E T T E . 

Plus que vingt damoiseaux. 

R 1 e li A R D , .Poulant aller ,{)ers Angélique. 

Elle n'est pas si bête! 

L I s E T T E , le retenant. 

Tenez , jaimerois cent fois mieux 
Four garder une jeune fille, 

Un hotnme de t·ingt ans, qu'un vieux. 

• R I C II A R D . 

Et sur<1011t quand elle cs-t gentille. 

L I s E 'l' T E , le retenant. 

Vous :iutre , , ous avez des yeux; 
1\lais des yc11:x: ! ... 



CO M ÉD l E. 

A N e- É L 1 Q u E , lisant . 

Heureux présage ! 

R 1 c H A R n. 

On ne nous trompe pas aisément. 

L I s E ·1· T E , l'arrêtant encore. 

Oh! non. Aussi je le dis hautement, 
Si j'avais à choisir pour me mettre en ménage .... 

R I CH A 'R. D. 

Les vieux , de préférence auro:rent votre suITrage ? 

L I s '.E T T E , riant. 

Non pas : ils- sont trop clairvoyans. 

R I C li A R D. 

Chut ! n'en dit mol à ta maîtresse..,_ 

L I s E T T F., 

Oh ! j'ai trop de délicatesse, 
..,._ Pour lui cacher mes sentimens. 

R I C II A R D. 

Tu ferois son malheur ; le tien aussi, fripponne ! 

Dès aujourd'hui , sais-tu ciue je lni donne 
Avec ma main, quatre cents mille francs? 

A N e- É 1. t Q u- E , saisie de ce qu'elle -vient de lire 
à la fin de ta lettre , retombe sur la chaise , et laisse 

tomber la lettre . 

Ciel! 
R r c H A R n , ejfl'l1yé . 

Qu'avez-vous? 

L 1 s E TT E , saisissant la lettre de manière que Ri­

chard ne -voie mm. 

Belle demancle. 



3.2 LE :BANQUIER, 

Ce qu'elle a? Pensez-vous, Monsieur, que l'on entende 
Un semblable discours , sans en être saisi ? 
Tout votre bien ! ' 

R I c n A R D , s'approchant pour la secourir. 

Oui tout, oui, ma cl1ère Angélique.­
Pauvre enfant ! 

L I s E T T E. 

Sortez. 

R I C H An. u. 

Mais .... 

L I s E T T E. 

Point ùe replique ; 
Votr~ présence est inutile ici. 

R I c n A R D , s'éloignant. 

füe voilà cependant accueilli ùe la belle. 

L I s E 'l' T E , tenant la lettre qu'elle bri1le de lire. 

n ne is'en ira pas ! 

R I C H A R D, 

Ne l'avois-j e pas dit? 
Pour le désabuser et lui faire dépit , 

Courons au père, en porter la nouvelle. 
( il sort.) 

SCÈNE 



C O 111 E D I E. 33 

S CENE IV. 

A N G É L I Q U E , L I S E T T E. 

L I s E T T TI , lit la lettre prJcip itamment. 

<< Vous avez bien fait , ma chère niè~e , de ne poin"t 
n parler au meilleur des pères .. .. 

Je crains que notre original.._ 

( elle regarde. ) 
<r Vous-ave1. bien fait , ma chère nièce, cie ne point 

n parler au meilleur des pères de l'attaqne çle ces vo­

» leurs ; il en auroit été sans doute si effrayé , que 
» j'aurais été pour long-tems privée du plaisir de vous 
» embrasser it ma carr.pagm::. V otrc charmant libéra, 
l> teur .... ( à ce mot, Angélique re11imt un peu à elle. j 
l> votre charmant libérateur se nomme Vilmard; son 
i> procédé indique un homme bien brave et bien dé­
,, licat. Adieu, mon cher ange» . 

Ill ais je ne vois pas là de quoi se trouver -mal. 

A N c É L I Q u E , ,vivement'. 

Il est blessé. 
L I s :c T T E. 

Blessé? 

A N G É L I Q u E. 

Poursuis cette lecture . 

L r s E T T E , poursuivant. 

« Post-scriptnm. J'oubliois de te dire que notre brave 
i> a été attein t d'un coup de pistolet ; mais le coup n'est 
l> pas da11gcreux ». 

C 



LE .BANQU ER, 

A N G É L 1 Q u E , Sil levant. 

Tu le vois, tn l'e tends, Lisett , une blessure! 
Et pour qui? ponr moi! Dieux ! quel est son sort? 

L'a-t-o:::t vu? qne 1' it il? Que. je suis malheureuse ! 
Peut-être en ce moment , je lui donne la mort ! 

Que 1ua tante est peu géJ).faeuse ! 
On demande , on s'informe , on vole à son secours. 

L 1 s E T T :c , ;;ivement. 

On fait bien plus encore , _on le soigne soi-mcmc. 
Pour conserver sa vie , on prodigue ses jours : 

l\Iais ces soins , cette ard~nr extrême 
Parlent d'un cœnr plus que reconnaissant; 
Et ce, n'est pas à . oixante ans qu'on aime. 

A N G É L I Q u E. 

Vous croy,ez que Vilmard. , . 

L l s E 'l' T E , fin,ement. 

Est aimé? Non vraiment. 
Ce seroit vous faire une mJ □re: 

L 'amour parle' bien autrement. • 

A N G É L I Q 1J E , troublée. 

Comme c'est~~ mf défendant 
Qu'il a reçu cette blessure , 

Je crains ... 
L I s E T T :c. 

Rien de plus simple, as-surément. 

A N G j; L I Q u E. 

Elle pourroit avoir une suite fâcheuse. 

L I s E T T ;i;:. 

Celle qu'il vous a faite , est bien plus dangereuse, 



rI O ]U É D I -r,. 

A . G- É L I ,.,Q. u E. 

Mais ~e:,songe à,Richard. lVfon père, en m'ordonnant 
D'unir à lui ma <lesfreée , 

Voudroit-il , pour jamais, me rendre infortunée ? 
4- J. .,, - , • -

•••• i ~ L I s l'.; T T !:. , 

Au ton du prét-enC1\l., l'on devine aisément..,. :9 
A N G- É 1,, I Q _y t: " q,vec effroi. 

Quoi? 1 
L I s E T T E. 

Que votrt: père y consent. 

ANG-ÉL 

Sa~parole seroit c1 

L l 5 ,E" :ç~ ')!" $. 

,) 

Le fùt-elle en effet , en nous .réunissant,., _..,J 

Je veux. faire manquer ce fon_çs!e 1yménée. 

S CE N-rE 
<f T ..,. 

~ 

,A. N G Ép I Q ·lJ· If., R Y i\1 E ., LI SE ;r TE~ ., 

R Y 111 E , brusgu.etnent, 

V or L A bien les femi.nes ! 

L I s E T T E. 
Quoi Glone. 

L'esprit ç1e Gontradiction 
F.st l'unique ressort qui faiL mouvoir leurs ames. 

l\1a fi.Ile , pou:r mari , va 5.:hoisir un _barbon. 

Qui? moi? 



.36 LE BANQUIER, 

• J,.. I S E T T E, 

Quel est donc ce langage? 

R y l\î E. 

Pour ce n,onsieur Richard , j'élevai cette fleur. 
Un ange de vertu , de beanté , de ;andeur .... 

Que de ttèsors piiur un tel perSbnnage ! -

A N G 'É L I Q u E . 

Comment! 

R y l\I E. 

Epous~r un goutteux.,. 
:iVIa fille , çela n'est pas sage , 

Tu seras malheureuse ! . . . Elle baisse les yeux , 
Et ne comprend pas mon langage. 
Cet homme ·aurait ... 

LI s E T T E. 

Mais calmez-vous. 
Qui vous a dit, l\1onsieur, qu'on le veut pour époux l 

R Y 111 E. 

Qui me l'a dit , morbleu ! lui-même, 

,L I s E T T E, 

On se moquait de lui : sa folie est extrême. 

R y JII E, 

Elle n'a_ pas consenti ... 

A N G- t L I Q u E. 

Non vraiment, 
R y l\I E. 

Il dit tout haut, qu'Angélique l'adore, 

L 1 s E T T E , -vivement. 

Eh ! qn\l élise plu t&t qu' Angélique l'abhorre. 



CO A1 ÉD I & 
RY ME, 

Oui ! ... Quelle expression, et quel emporte.1mmt ; 
( à Lisette.) -

Aimeroit--clle ailleurs .. , l\fa fille ... pour l'instant, 
Ldissez-nous. 

SCENE VI. 

R:Y IIIE ANGÉLIQUE. 

R y :u: E. 

R l}-G A RD E ton père ! 
Le chéris-tu , dis-moi , ce père , cet ami? 

A •, G É L I Q u E , se jettant dans St'S brss. 

Est-cc bien vous , t, ciel ! qui me parlez ainsi? 

R y Ill E. 

Si pour moi, dans ton cœur , il existe un mystère , 
Je ne suis ain-ié qu'à demi . 

A N G É L I Q u E, 

Ecoutez-moi , de grace. 
R y ME, 

Ecoulc-nwi toi-même. 
Ta baîne ponr Richard n'est pas sans fondement; 

Et d'où v1cudroit pour lui fa répugnance extrême, 

Sans avoir pour un n,utrc un plus doux sentiment? 

AN G É L I Q u E. 

Croyez que votre enfant.., 

R y !IIE. 

On a beau se défendre; un jour vient que l'on aime. 
C 3 



J3ANOU"lER, 

A ~ G li 1, l Q l' E. 

Quoi ; mon pèr e ! 
R y l\J E, 

A ton Age , un cœur est bientôt p 

A N G j.; L I Q u E . 

:Vous me soupçonne-nez ... 

R y ME. 

1\la fille; tu rougis. 

A N G É L I Q u E. 

Ce discours, Je l'avoue, a de quoi me confondre. 

Je crains .. . 
R y ME. 

Encor un mot, et tu vas me ·répondre. 

La probité , ma :fille, esl tout pour moi . 
Cc mot l:i.ché , s::ns qn'oR me nom:n~ 

Celui qui cherche a mériter ta foi , 
Je l'accepte pour fils , si c'est un honnètc homme. 

A N C É L l Q u E. .. 

Un l10nn~le homl'l}e, ah! oui ... oui, mon pè e, il est bon, 

Sensible , généreux ; il a ... 

R y l! E, 

Vous a1m1ez donc? 

A N G É L I Q u E. 

Je vo1s que j'aurais dt1 me taire. 

R y ME. 

Non , non; il faut fout avouer: 
1 

Crois-moi, le mrl n'est pas cl'~'imcr 
i\Ia fille; mais c1'~n fo1re un secret à ton pèr- ! 
Oui-, jxiur m;._y:x. ·c pr u;crr q:re ~.1.n- 1 .. 1 ... s re5r:ts 



COJ\IÉDI.C. 

Ne naîtront de l'aveu que 1.u viens <le me faire , 
Embn,sons-nous d'11bord, et raisonnons aprè:. 

Ça , mob <:11fant , dis-moi, celui qui t'a su plaire , 
Appartient à d'honnêtes gens? 

A N G É L I Q u E. 

Je nè cannois pas ses parcns. 

R y Jll E. 

Et quel est son élal? 

A N G t L I Q u E. 

Je l'i nore de même. 

A Genève , sans doule , il r.'.:fide à présent 1 
,A N <', É L l Q li E. 

Je suis , à cet égard , rl'une ignorance extrême ; 
Il n:e me l'a pa~ dit. 

R y ;,[ E. 

C'est c'-tonnant, 

Car quel que ~oit le rang qui l'a vu na\tre, 

L'honn ête homme paré de sa seule vcrln , 

Ne doit jnmais rougir de se foire connoîlre. 
Où donc, co:nment l'ayez-vous , u? 

A T G É L l Q U 1; . 

Dans les bois de Zurich, il me sauva la ne. 

R y li! r:. 

0 ciel ! que ditcs--vous? je n'ai jamais nen su . .. 

A N G- É J, I Q u E. 

Sur le point d'arriver chez ma tante F.mi.lie, 
Quatre voleurs arrnO-s s"élirncèr ·nt sur nous . 

• \.ux cris du postillon , ciui tomboit sous le11rs eoups , 
C 4 



L.E BANQUIER, 

D11 sein · de la forê t, nn jeune homme intrepiête, 

Dirige son cheval contre ces assassins , 

Les disperse aussi-tôt, m'arrache de leurs mains, 

Et jusques au ch~teau , m'accompagne et ·me guide. 
On veut l'y retenir , il s'échappe à l'instant, 
Mais en jettant sur moi le regard· le plus tendre! ... 

Depuis ce jour, hélas ! je ne puis me comprendre: 

Je l'entends, je le vois; il m'est ton Jours présent.~ 
Est-ce reconnaissance? est-ce autre sentiment? ... 

Ah! ne m'en voulez pas, je n'ai pu m'en défendre. 

H. Y M E. 

l\'Ioi , t'en vouloir ! moi, mon enfant! 

Eh, Dieu ! je dunnerois mon sang 

P our que la même ardeur dont ton ame est saisie, 

Ptît enflammer c~)ui t1ui t':;i sauvé la vie. 

Qu'il vienne : hélas ! je mettrai _mon bonhe1ir 

A combler avec toi tous les vœux cle son cœur. 
Oui, ma fille, mes biens, mon existence, 

Ta main, tout est à lui pour prix de ses bienfaits i 

Tout. Malheureux encor de ne pouvoir jamais 

Egaler son salaire à ma reconnaissance. 

A N G É L I Q u E. 

Soins superflus. Peul-être d'antres nœucl$ 

Enchaînent loin d'ici ce mortel généreu~. 

R y l\I E. 

Peul-~lre aussi, rempli de ;ton image, 
Sensible autant que vcrlneux , 

Cet amant cherche-t-il à t'oifrir son l10mmoge, 

A N G 'Ji. L I Q u .Il. 

Vous me {hltek, man père ..• 



C O 1"I E D I E. 4-1 

R y ME. 

·Et tu n'as pu savoir 
S'il demeure ici? 

A N G- É L I Q u B. 

Non. 

B. y nr E. 

Ce qu'il est ? 

A N G É L I Q u E. 

; Non. 

Que faire? 

SCÈNE V I I. 

R Y l\I E , AN G É LI Q U E , U N V A LE T. 

L E V A L E T , brusquement. 

UN l\Ionsiaur demande à vous voir. 

H. y l-I r.. 

Je n'y suis pas. 

L E V A L E T. 

On a ùit le contraire. 

R y ME. 

Qu'on attende. 

L E V A L E T. 

C'est pour affaire 

Pressante. 
R y 1II E. 

Peste soit des frtcheux ! Un moment. 



LE BANQUIER, 

A N G F. L l Q u E. 

Je vuus laisse. 
R y :r,i E. 

Je vais te joindre à l'instant. 
Du courage, sur tout : moi, j'ai bonne espérance; 
Ton bienfaiteur, peut-être, est plus près qu'on ne pense. 

SCENE VIII. 

R Y M E , V I L M A R D , en uniforme. 

V 1 L nr A R n. 

c,EST- _monsieur Ryme a qui j'ai l'honneur de parler? 

R Y nr E . 

Lui-rnl\me. 

V I LM A R-D. 

Je viens vous prier 
• De m'accorder , Monsieur , un moment d'audience. 

R Y 111 E. 

( au V alet , qui sort. ) 

Volontiers. Ayl:' z soin qu'on n'entre point ici. 

V I L III A R D. 

Je n'abuserai point de votre complaisance. 

R Y 111 E. 

Asseyez-V OUJ, 

V l L M A R D. 

Monsieur ... 

R Y 11 E I approchant un fauteuil à Vilmard. 

Point cle re5islanc.:, 



Je dois ... , 

CO 1H ED I E. 

V I L 111 A Il D. 

R y IIIE. 

Fort bien; mais je Je veux ams1. 

V l Ir Jll A R D. 

Non , d'un homme inllexible il n'a pi le bngage : 
On me trompait ; aux. -pleurs il n'est point enùurci . 

La bonté de son cœur se peint sur son , is:i.ge. 

R y ?,I E. 

Nous voilà seuls, l\Ion ieur ; puis-je savoir ••• 

V IL li[ AR D. 

Vous voyez as,·ant vous un homme au désespoir. 

Une affaire imporlan1e , inopinée, 
l\I"ayant' loin de Cc.S lieux' fixé près d'une année-;--­

J'accourois prodiµ;ner aux plus tendres parens , 
l\Ies soins = pcctueex el mes ernbra s e11s. 
Quantl une mère en pleurs rccnl;'!'lt à ma vue , 
S'arnchant les chcYeux , et meurtris ant son sein~ 

:i',l'appril en sang1otant, le malheur qui la tue. 
Ces enfms , me dit-clle, a1 ; 1.rn1'hui sont sans pain: 

• n créancier qu'il n'a pu sati~faire 1 

Dans le fond d'un cachot I a fait j elte_r ton père. 

R y ;\Ï E. 

Autrefois il fol moins m:J.lheureux; 

Je lui vis des amis df!ns un Lem p1ns pro~père : 
"'omplant fillr leurs secours , je m'élance vers eux : 

De ces amis , aucun n'a su me re<,•Jnnoilre. 



L E Il A N Q U I E Il, 

L'infortune toujours, les a fait disparoître. 

R y ME. 

Les molll,tres ! Ah ! votre malheur 
nI'attendrit, me brise le cœur. 

V 1 LM A Rn. 

Monsieur ... 

R y M :E. 

Mais comment faire ? 
Un maudit commerçant , un débiteur 

Dont la mauvaise foi mérite ma colère, 

Dans ce t instant me prive du plaisir 
D 'abréger vos malheurs, et de vous secourir. 

Oui, la bonne action qu'il m'empèche de foire, 

Plus que j amais me le fait détester. 
S'il n'étoit en prison, je l'y forois jetter ! 

V I L M A. R D , à part. 

Oh, Dieux ! il parle de mon père ! 

R y M E. 

Jeune homme, écoutez-moi. 

Y I L M A RD. 

Monsieur. 

R y ME. 

Le voit-on? 
Cc créancier, 

VI L M A RD. 

Je l'ai vu. 

R y ME. 

Ne peut-on le prier ? 
Savei-vous i'il iiit infiexibh,? 



C O J\I E D 1 E. 

V I L M A R D. 

On me l'a peint fort dur ; moi, je le crois scnsiùle. 

R y ME. 

Eh bien , ne fait-il rien pour vous ? 

V I L 1,1 A R )). 

Il resiste. r 
R y ME. 

Insistez. 

V I L 111 A R D , avec crainte. 

On le dit irnscible. 

R y 11! E. 

Irasciî:ileT tant pis , c' st un défaut horrible ! 
Pourtant, mon cher, s'il se met en courroux, 

Je l e dis à regret , ( vous èt~s militaire.) ., 
Qn'importe enfin , tombez à ses genou:x: ; 

Rien n'est humiliant , dès qu'il s'agit ù'un père. 

V I L JrI A R D . 

J'y SUIS. 
R y ME. 

Que faites-vous ? 

V I L 1.I A R D . 

Ce que vous me dictiez. 

C'est le fils de Vilmard qui se jette à vos pieds. 

R y llI E. 

De Vilmard ! Dieux! sortez. 

J I L 1,I A R D. 

Ecoutez le langage ...• 



' 

LE BANQUIER , 

R y ME. - ~ 

,S\'>r{(tZ, .,_, Ç'cst ce Duran.d ,; je g.age, ,, 
·-

r Qui m'a joué ce mauvais tour ; 
Je reconnais-là ·s01;:-o~V'l::age. 

VrL-il:AR:-.;. ~ .:.., 

Quand un pèxe~est dans ::l'e,sclavage, 
Un :fils ne prend conseil que du plus _tendre awour.. .,-.,1. 

:RYM~ 

Quand vous resteriez-là tout le rêste du jour, 

·vous ne m'atfendririez pas _davantrrgG. :; 4 

Sortez , ou bi~n je sors, -~, .. -_; 

V 1 L :r.r A R n , ~e rdg_,{Ja-nt Mec indignation. 
--~ - ... 

Ils se ,ressemblent tçus. l 
•. · - .) '. ~ ; . ~-:;; 

,.... .R y M .E. -
t 

Vous 1trinsii.Üez, je· c.;:tD.Îs ? 

V l L M A- !1- D 

Homriie farouch~-! • 

Que rie~ ne peut :l:léchif, qu'aùcim~• malheur ne touche, 

Si la fortune un jour , t'accablant de ses _coup.f~~ ~ 
Mettait ton s'fu-t eil riia puissance , 

Et que pour toi ton fils impfo'rdl. t 1,na, clé@ence , 

Son respect pour u.:t pj r~, lp~ai_sa!f mon courroux, 
A ttrm.,j_ner tes maux , je mettrais ma vengeance, 

Si-îis • exig:fr 'de -iu1.· qu'-il fût à_ mes _g;euoux. 

Ne 

~ io.: • R ',J y - M ,; ~ r.,. : 7 r ... 
J'a·,ois un cœur aus31 ;- son indulgence 

me va1ut ja_mais que. <!es tn~~gr1ités ;r _.,.,: 'i ~ 
J e n'en ai plus. 

~•P.','. :!l'·s 
V 1 ([, M A R D. 

âlg:ré vos cruautés, 



C O l\I J:; D I E. 

Je conserve le mien , voilà la <l.ifiérence. 

Un mot encor. 
R Y ;:,1 E. 

Rien. 

V l L ;\[ A R D. 

Rendez dès aujonrd'hui, 

Un père de famille à l'étal qu'il exerce. 
De sept enfons il est l'unique appui ; 
Dans sa prison je resterai pour lui. 

Il peut dans qu-elquc temps rétablir son commerce: 

Alors .... 
R y Ill E. 

Non, non ... quand on manque de probité . .. 

VI L M AR D. 

De probité..., gr.ancls Dieux ! E-h J quelle atrocité ! 

Si je ne respectais votre .îi;e, 
Vous me feriez ici raison de cet outrnge . 
Autant et plus que vous, mon père est vertueux:; 

/ -
L'honneur fut toujours son partage. 

On n'est pas criminel pour être malheureux. 

Enseveli par vous , dans un cachot affreux, 
L'honneur seul le soutient au sein de l'esclavage, 
Et vous le flétrissez ! De cet nlfreux langage, 
De ces noircrnrs , qud bien pouvez-vous espérer? 

Si la vertu sur vous a perdu son empire , 
Accablez-la du moins , ~ans la dès1wnorer. 



L E B A N Q U I E R, 

SCENE 

RYME 

IX. 

f 
.reul. -

LE voilà p::irti .... je respire ... . 

Ce jeune homme me plaît . .. Vif... emporté ... 
l'dais bon , mais chérissant son père, 
Du reste , il m'a fort maltraite ; 

Qu'importe .. . . s'il était resté ... 

Oui, je m'attendrissais; il gagnait son affaire. 

P I N Il U S E C O N '.Il A C T E. 

'ACTE 



CO AIE DIE. 

A C T E I I I. 

----------------------·-
SCENE PREMIERE, 

A N G É L I Q U E , uule. 

0 u r, c'est lui, je l'ai vu, furieux, égarb; 
De mille maux, son èœur ni'a paru déd1iré: 

So111·d à ma voix, il sort avec vltcsse ; 

Que yeut-il? quel objet le conduit en ces lieu.:<? 

Qui peut nvoir causé le chagrin qui l'oppresse? 

Vilmard ! V ilmard ! 

SCENE li. 

A N G É L I Q U E , L I S E T T E. 

t r s E 'r T E, bas. 

DE s pleurs séchappent de se yeni: ~ 
'.tt l'on me cac'he, à moi , d'où naît cette tristesse! 

A N G ù L r Q u E , a,vec embarras . 

Ah! tç Yoilà : clîs-moÎ, ~ais-tu pour quel ob jd 1 

A l'inst~nt même, un jeune homme én Secre t ; 

Desiroit parler à mon père? 

L I s E T i· E. 
:,; 

~- je le saii? ce n\'s t point un myslt·ré. 



5o 

Eh bien? 

LE BANQUIER, 

A N G É L I Q u E, 

L I 5 ET T E. 

Cet ho~me est le fils d'un frippon; 

A N G É L I Q Ù E , à part, 

D'un frippon ! 
L I s :r,:. T T E. 

Que monsieur 

En prison! 

D'nn frippon , la chose est cfaire , 
Ryme a fait metlre en .prison. 

A N G É L I Q u E. 

L I s E T T E, 

Il venait pour demander sa grace ; 

1VIais loin de le flechir, il a poussé l'audace 
Jusqu'à le menacer d'attenter à ses jours ; 

Et e,e jeune insensé .... 

A N G É L 1 Q u E , brusquement. 

Taisez-vous. 

L I s E T T E. 

Que veut dire? ... 

A N G É L I Q u E. 

Sortez. 
L I s E T T E. 

Vous l'ordonnez; je me retire. 
Mais en .quoi, je vous prie , un semblable discours 

A-t-il pu .... 
A N G É L I Q u E. 

Je n'ai point de comptes à vous rendre: 

Allez, et dites à Durand 1 

Qu'en ces lieux il ait à se rendre, 



C O lH É D Il. 

SCENE III. 

A N G É L 1 Q U E , seule. 

IL me faut en secret dévorer mon tourment. 
Le père de Vilmard, couvert d'ignominie! 
Ah, Dieux ! Mais non , c'est une calomnie. 
Un fils si délicat , si grand , si généraux , 
Pour père , doit avoir un lwmme vertueux. 

SCENE I V. 

A N G É L I Q U E , D U R A N D. 

D u R. A N D. 

L, o N ,m'a dit que Mademoiselle .... 

A N G É L I Q u E. 

51 

Oui, je veux vous pa1·ler d'un objet important; 
Sommes-nous seuls? .. Je sais quelle est I monsieur Durand, 

Votre probité, votre zèle ... 
Votre discrétion. 

D u R. A :1( D. 

Vous pouvez y compter. 
Toujours jaloux. de mériter 

La con.fiance qu'on me donne , 
Je n'ai jamais trahi le secret de personne. 

A N G É L I Q u E. 

C'est ce qui fait que j'ai recours à vous. 

D .2 



5.z L E -13 A i:' -0 U I E R , 

D u R AN D. 

Vou, pirn, c-z: c,·dunner : vous être utile, 
Esl u,1 ÙJ:1hcnr ùont mon cœur est jaloux. 

A N G, É L I Q u E, 

Connaissez-vous dans celte ville , 

Un lwmnic rpc mou pLrc a fait mettre en prison? 

D u R A N D . 

fo le cannois, l\laùernoiselle. 

A N G É L I Q u J.. 

Il t'.:loit? 
D u R A N D. 

Commerçant. 

Â N (', É L 1 Q U E. 

Son nom? 

D U' R .E. ND. 

\ ilmarù. 

A N G :{,; L 1. Qu E. 

Vilmard ... et la raiso11 

De cc pmcédé , qu c llc C5t-cllc? 
Comment a-t-il pu mériter 
Une détention aussi crnclle? 

D u R A N D. 

Il doit a monsieur nyme, et ne peut &'acquitter. 

ANG,};LIQU:1':. 

Qui l'a mis d;ins cette impuissance ? 

D li R A N D. 

Un re\'ers . Le commerce en éprouve souvent; 
Tel ~'y 1 rou \·c nujonnl'lrni èbns up. poste brillant, 
Qui ùcm::.:n I peut ~ 'y yoir -rtti.uit il l'indigence ...• 



CO lU ED I E. 

A N G É L I Q u E. 

~:Jr son 11onnêt~lé, 11':1 t-on p:1s d:::s scupçon ? 

Du R A ND, 

l\Ionsieur Rymc en a seul , et les a nn~ r 01~on. 

A H G :i L l Q u E. 

Qnoi ) yous croyez .... 

Du RAND. 1\-
l)onr lui, mon e 0 time est exlr me. 

Vil1m1nl , l\1:1 .1rne , est h prol,i1.j 1nèrne. 

A N c i, L 1 Q u E , avr.c fnt . 

Ne l'a vois-je pas dit, q1ùl était i T!:1rJ c nt? 
Et cc qu'il <loit, est il consitlerahh: ? 

D u R A !î D. 

Dix mille écus suffiraient maintenant , 
Pour l'arracher au malheur qni l'accable·. 

A N c;. -k, L I Q u E : elle <•a clurc!1fr un écrin à s n 
secrétaire. 

Dix mille écus ! 

D u R A ~ D. 

Qnel intér.}t pressant 

L'anime en fa,eur de cd homme ? 

A N c ii L r Q u E , mcore _à son secrJ,air . 

Vo::ici des ùiamans, vcnclez-~cs aussi-tù t; 

Et, sans pcn1re nn moment, e1 pl,\ycz-cn 1a S:3mm<3-

A tirer aujourcl'hui Viln.an1 dJ :;,m ca,h'.lt. 

Prenez. 

0 riel! ,~au:; rr.c cr0iri~z G1p:1i.} .. l."n,. 

R eprenez ces effet; i et d.1i..; ,\:i m' :c 1sc.r; 
D.., 



LE :B A N Q U I E R., 

Je ne puis vous servir, sans me rendre coupable 
1 

Et mon devoir est de vous refuser. 

A N G É L I Q U ll. 

Qu'est-il donc là qui puisse vous déplaire? 

D u R A N D, 

Mademoiselle ... 
A N G i: L I Q U E. 

Quoi-? 

D u R A ND. , 

Si i\fonsieur votre père ... 

ANGÉ LI Qu E. 

Il ne le saura pas ; la chose est entre nous. 

Du RAN o. 

Entre nous! eh, grands Dieux ! qu'importe ce silence ? 
On pent tromper autrui, mais non sa conscience. 

AN<:-ÉLIQUE. 

Je vous comprends enfin. Rassurez-vous, 
Monsieur ; ces diamans rn.e viennent de 'ma mère; 
Ils m'ont été donnés, je puis en disposer: 
J\Iais j'ajoute de plus, pour vous tranquilliser, 
Que je n'entreprends rien que je ne doive faire, 
Que la reconnaissance ici me fait la loi ; 
Et, que si quelque jour on perce ce mystère, 
Je m'accuse moi-mùme, et je prends tout sur moi,. 

Du RAND. 

Ainsi je puis vous satisfaire·. 

A N G É L I Q u E , lui remettant l'écrin. 

Cflchez à tous les yeux ce que je fais pour lui ; 
Mais à Vilmard, sur-tout, ayez bien soin de taira 
D'où Lli vient ce secoun I et quel e ·t son appui. 



C O l\î E D I E. 55 

Du RAND. 

Vous me l'ordonnez? 

ANGÉ L I Q U E. 

Non, mais je vous en supplie. 

D u R A N D , sortant. 

'Avant la fin du jour vous serez obéie. 

A N G i. L 1 Q u E , le retenant. 

Monsieur Durand . .. cet homme a-t-il beaucoup d'enfans? 

D u RA ND. 

Hélas ! oui , sa famille est très-nombreuse. 

A N G É LI Qu E, 

Sans doute elle est aussi bien malheureuse? 

D u R , A N D. 

De semblables. revers ne 5ont que trop cuisans, 
Et rarement l'on ti:ouve une ame généreuse, 
Qui sèche ainsi que vous 1 les pleurs des pauvres gens.. 

( il veut sortir. ) 

AN G É L I Qu E. 

Monsieur Durand .... et sont-ils déjà grands? 

D '(j' R A N D , 

Les enfans de Yilmard, ils sont tous en bas ~ge, 
Hors l'ainé qui, je crois, aura bientôt vingt ans. 

AN G É L I Q u E . 

Qu'il doit souffrir de voir son. père en esclavage • 

Du R A N D. 

Rn lui rendant ce père infortuné , 
:Vous allez aujourd'hui ranimer son courage. 

D 4 



LE BANQUIER, 

A N G É L I Q u E , ilwement. 

1\Tonsieur Durand . .. et quel est son état? 

Da qui? 
DU R A 1). 

A N o É 1, r Q u E. 

iHais cl e ce fils. 

D u R AN D. 

l\Iadarne , i:l est soldat, 

A N G É L I Q u r;. 

Comment se conduit-il? 

p UR A N D. 

En brave militaire ; 
Chérissant à l'.,~c._.s sa Patrie.et son pèi;e: 
Jenne encor et fort vif. Ces fours passès, élit-on, 
Il eul à soutenir quelque.fr'. heuse afîairc. 

A N G- li 'L 1 Q U E. 

SI:! seroit--il battu ? parlez. 

Du R A ND. 

Il dit que non ; 
llfois sa blessure a tlesre le contraire·: 

Il a ·1tH1mc..<lit, comme on le poussait à bo t, · 
Q1ù."tl \·ofant au $ecours d'une femme éplorée, 

lh, non loin 9c Z·1rich , il a reçu ce cuu~ 
De Ta mai,1 drs brig;mds dont il l'a rJ6Jivréé; 

]\fois r.e pr,uvant citer 1e nôm • 

De l'objet cndnntcur srn1v:i: par sa· vaillance, 

J\ hou droit e1.P.cu~- ~e dispense. • .. J 

De cr,,ire à sa narration. 

A N o É L I Q . u r. , aiJec feu . 

J\h ! I\forisicur ; croyez-y , c·est la véritl!: puni 



C O l\I É D I E. 

Po11r un être inconnu , prodigue de ses jours , 
S'il a r eçu celte blessure , 
C'est en volant à son secours . 

C'est lui qni , ct<? olnnt une foible victime 
Anx eil'orts réunis d'un amas de brigands, 
A répamlu son sang , pour empêcher leur crime : 

C'est lui ... ne pcrùez pas ùe tems 1 

Faites sortir son père d'esclavage. 

S C E N E V. 

A • N • G É L I Q U E , seule. 

A n ! que l'amour est promp-t à se trahir ! 
A oha<Jliè instmt p'l r mon cœur entrainée , 

Je st1is p réte à me d~couvrir; 
l\'.Iais en nommant l'ol:rjet qui me tient encha1née ••• 

SCENE VI. 

A N G É L I Q U E , R I C fl A R D. 

R I C H A R JJ. 

r JI! vo,1s· voib., je suis ravi 

De vous r encontrer seule ici. 
Savcz-vons bien q:1e l\Ionsiéur votre père 
Pr nd • 9•1(:ffquefois un ton fort déplaisant , 
F t qu'il n,ù1 fait un fort ·ot cornp liment, 

Pour i'avuir assuré que j'a,·ois u Yous plaire? 

A N G É L I Q u E . 

Je suis surprise .,.. 



58 LE 13ANQUIER, 

Il s'est mis colère, 
Et sans c11ercher de terme plus poli, 

M'a dit- tout net , que j'en avois menti. 

Vous voudrez bien l'assurer du contraire, 

A N G É L I Q U E . 

Ce procédé paroît hors de son caractère. 

R I c; H A R D. 

J'en sms moi-màme encor tout étourdi. 

A N G É L I Qu E. 

Vous m'étonnez en me parlant ams1. 

RI CH A RD. 

TEll est l'homme. Après tout, que faire ? 

'A N G t. L I Q u E. 

l\1ais cependant .. . 

-R I C Il A. R D. 

Jugeant des autres d'après lui, 
Il croit ,gu'à ..soixante ans , l'amour n'est plus de mise , 

Et parcë que Monsieur est de glace aujourd'hui", 
L'ardeur que j'ai _pour vo2_1s? lui semble une sottise. 

A N G ·É L I Q u ll. 

l\'Ionsieur .. . 
R I C H A R D, 

Ne croyez pas ce propos déplaisant ; 

Si votre p·ère est cacochyme , 
Tant pis pour lui , qu'il vive de régime. 

Mais moi ; je le dis hautement , 

Je mérite encor que l'on m'aime; 
Qu'en pensez-vous? 



C O MEDIE. 

A N G É L 1 Q u E , hésitant. 

Mais , je pens'e de même. 

R I C li A R D. 

Eh bien , terminons sur le champ. 

Tout ce que j e possède est à vous maintenant; 
Je saurai par mes soins , par une ardeur extrême, 
Vous procurer un sort aussi doux que brillant. 

A votre tour, désignez le moment, 

Qui doit m'unir à votre destinée : 

A l'~ge où me voir:i, le jour, l'heure , l'instant, 
Qui s'écoule sans voir cet heureux hymén"ée , 

Dérobe à l'hiver de nies ans , 
Ces belles qualités dont l'heureux assemblage 

De tous les charmes du .printems, 
Offre aux yeux enc11antés la plus riantë image: 

Prononcez . ... 

A N G É LI Q u E. 

Vous êtes pressant. 

R J: CH AR 1) • 

./>. 11:1on bonheur, hélas ! vons ~es nécessaire , 
Et j'appréhende ële 1anguir ; 
J'ai passé la saison de plaire , 

Que je prolonge au moins la saison du plaisir. 

A N G É L I Q u E. 

Soumise aux volontés d'un père , 
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Lui prouver mon respect, est mon soin le plus doux: 

Vos senlimens, Monsieur , ne peuveut que me plaire ; 
Mais de lui seul je tiendrai mon époux. 



LE BANQUIER, 

S CÈNE V I I. 

n I C H A R D , swl. 

Mo N Sr Eu R Rymc a promis de me donner sa :fille, 
Si je tou chais le cœur de cet aimable enfant; 

Je lai plais, le fait est comtimt : 
Ainsi donc, dès ce soir, j e suis de la famille. 

( Richard. frolte ses mains de joie ; mais clès qrL'il 
,s,ait Ryme , il prend un air triste pour lui joue,· pûce. 

SCÈNE VIII. 

R I C 11 A R D , n Y 1H E. 

R Y lI E , avec ironie. 

En bien, notre amoureux , vous voilà bien content? 

,Ah! 

R r c n A R D , feignant de gémir. 

Ah! 

Il. Y M Cl, 

VQs soupirs ont attendri ln bcJle. 

R I C H 1\. R D. 

R Y :.r E. 

Vous l'aviez dit. 

R 1 c n A R D. -

1\h ! ah ! 

Jl y ll E. 

Qu'à votre ,îge un anbn! 



Ne trou voit jannis de cruelle. 

R I C II A R D. 

Que voulez-vans ? 

}l Y ME, 

Pauvre cervelle! 
Faut-il encor mon agrément ? 

R I C Il A R D. 

V ous me l'aviez donné. 
R y li[ E . 

Je vous le réi tèt e. 

R I C H A R D . 

Recevez mon r emer cîment ; 
Je vais .. .. • 

R y lI E, 

Chez vous? 

RI C HA RD. 

Non pas , chez l'e notaire. 
Dus~iez-vous en mourir, vous serez mon be:rn-père. 

R Y !>! E , étonné. 
Quoi? 

R 1 c H A R n. 

Riez, rira bien qui rira le dernier. 

SCENE IX. 

R Y 1\T E , seul. 

IVl A; s quel e::-..i.ravagant ! i l est fol à lîèr. 
Voyons ma fille.., et sachons d'elle 
Quel est le nom de son vainqueur : 



LE BANQUIER, 

Si sa main , le don de son cœur > 

Et la fortune la plus belle 

Plaisent à son_ libérateur , 

Aujourd'hui je fais leur bonheur. 
( il va pour ~ortir. ) 

. SCENE X. 

R Y M E , D A V I D. 

D A V r D , de s,ang-froid. 

I cr , Monsieur, je me transporte 

Pour vous prier ... 
R y l'II E. 

Parbleu ! vous êtes assommant , 

Et rlésormais, je vous défends ma porte. 
Ce matin , mon commis Durand 

Ne vous a-t-il pas dit que j'étais sans argent? 

I) A VI D. 

Si vous n'im avez pas, moi, je vous en apporte. 

R y ME. 

y ous pouvez le garder ; je n'emprunte jamais. 

DA V L D. 

Ce n'est pas là non plus ce que je vous propose, 
Ce sont dix millè éciîs avec les intérêts, 

Que je vais vous i,ompter, pour cause. 

R y ME. 

Plaisantez-vous ? 

D A V I D. 

Non. 



' . 

COME Dl]. 

R y l'rI E. 

Comment, non ? 
Et d'où me viendrait cette somme? 

D A v I D tire le porte-feuille de sa poche. : 

D'nn ami de Vilmard, qui le croit honn~te ho_mme ; 
Et veut; dès aujourd'hui, le tirer de pri~on. 

R Y ·M E , stupéfait. 

Quoi ! m'aurait-on trompé ? 

D A v r D , présentant le porte-feuille. 

Frais de capture , 
Capital , i:rrtérêts, tout bien compté , 

Il ne vous manque pas un denier, je vous jur 

R y ME. 

J'employai contre lui trop de sév~rité. 
• Je ne fais plus emprisonner personne. 

En vain je cherche à prendre un air de dureté ; 
Si je veux être heureux, il faut que je pardonne, 

D A V I D. 

_Vilmard est libéré , daignez donc au plutélt 
Lui délivrer une quittance, 
Et le lircr de son cachot. 

R Y 111 E , hors de iui. 

Et sais-je à quoi je pense? 

( il -va au fond de la scène. ) ( il revient.) 

Durand. Vous m'en voulez, monsieur David ... Durand ... 

Vous auriez tort, je ne suis pas méchant ... 

Monsieur Durand ! 
,,,. 



LE nANQUI~n, 

SCENE XI. 

1l Yl\'IE, DAVID, DURAND, V ILl\'IAR:D fi1s, 

D u R A N D , entrant, 

MON SIEUR. 

R y !II J:! . 

Oh ! je vous en supplie, 
Courez vite à Vilmard r endre la liberté : 
De ses biens , s'il se peut, prévenez la saisie , 

Et mettez-y tant de eéléril~ .... 

Est-ce vous? approchez: oh! jeune hom;ne estimable J 

Pardon, si ce matin je vous ai maltraité : 
D'une perte téœ11te encor trop affecté, 

Jl'.Ialgré vos pleurs , je fus inexorable ; 
Je le fus, et j'en suis puni, 
Car mon cœur n'éloit pas coupable j 

Et sur lni , cepc;:idant , mon tort a rejailli. 
Un autre a fait ce que j'anrois pu faire : 
Un autre vous aquitte et vous rcnc1 votre p ère. 

Y I L !II A R li, 

D étrompez--vous , i.Uonsicur, e t calmez vos esprits l 
1\Ion père ne veut point être libre à cc prix. 

R Y :r.r 1:. 

Ort a payé pour lui ; je ne puis vous comprendre. 
V I L llI A ll D. 

Les trer~te mille francs que l'on , ·icnt de Yous rendre 1 

Sont vos propres deniers. 
D A V I D, 

Paix donc! 



GÔME:i)J}[ 

Du RAN n·, dpart. 
C'est fait de nous, 

R y M E . 

Les miens! 6 ciel! que-dites-vous t 
f 

V· r L M A RD, montrant David, 

Ce que Monsieur vient de m;apprendre, 
: D u R A .N.- n 7 à David. 

Maudit bavard! 

R Y M E , d. Daiiid. 

Je veux pénétrer ce _niy~tète 1 
Monsieur Dàvid ! • 

D A v • r-n , inontrani Dûra11d, 

Monsieur Durand , 

R y ME ~ 

. Durand aussi 1 
11 étoit du Complot, et se dit mon' ami ! 

Sortez, ingrat; évitez ma colère. 
( David sort. ) 

Du RAND ; 

:Non, MonsÎei.tr, ma -présence est ici nécessaire : 
Tant d'injustice me confond;' 

Je ne suis point ingra:t , et vous ~tes trop prompt, 
R y l\'I E. 

Moi, trop prompt! ... iLme-brave , et s'obstine à se ta.îr~. 
Et qui donc à tramé ce complot odieu~ '? 

Du RAND . -

V't>tre fille , Monsieur. 
RY ME . 

Ma fille ! Dieu;tl 
Quelle nouYelle perfidie! 
Ma. fill..y; e~le m:.i,i en;i:.eœi i 

E 

' I. 



., 

LE ;BANQUIER, 

Du RAN n. 

Il me mettroit au désespoir ! 
!\µ lieu d'approfondir, d'examiner, de voir, 
~!l-!J.S cesse yous juge;i; sur la superficie. 

Parce qu'elle a fait son devoir , 
Votre fille 1 est votre e11-neI11ie ! 
Sur quoi'? çomment la jugez-vous'? 

;Elle apprend qu'un homme estimable , 
Dans les prisons est détenu par vous ; 
Qu'en lui tendant une main secourable; 

A 1~ plus digne des femmes elle rend un époux, 
Pn père à ses enfans. Douce, sensible, aimante, 

Elle. se fai ~ un de.voir , un boi.heur, 
De secourir la vertu gémissante , 

U11- obstacle s'oppose au desir de son cœur ; 
.J;lle n'a pas d'argent, mais elle sacrifie 

·Les hochet~ ile la vanité. 

Ses diamans vendns, rendent !a liberté 
Au malheureux à qui vos fers l'a voient ravie. 
Voilà d'où v,i.ent cet or 1 voilà votre ennemie, 

R ~ M E , transporté, 

f!ui1-je le croire'? ô ci!!\ ! 

VI LM AR n. 

Il dit la vérité, 

R V ME, 

Q.u'entend1o1-je'? Et cepen·dant votre père .. , 

VIL MA RD, 

'I' 

Victhne 
Pe son devoir et de sa probité, 

]i:q ~ccepta_nt cet or, eüt cru commettre un crime ! . 

JHiiill i].'admiration pour l'a.imable beauté 

QYi youlu t soula~er son funeste existep.ce ? 

1. 



COMÉDIE. 

A ses genoux je venois déposer 
Et ies regrets, et ma reconnoissance. 

R Y 111 E 

Ma chère enfant , et j'ai pu t'accuser ! ... 
J c les soupçonnois tous, ét moi seul suis coupable, 
Ah ! pardon, mes amis; chacun peut s'abuser, 
Et l'on m'ii. tant trompé, que je suis excusable: 

Mais je connois mes torts, et les veux. réparer. 
Oui 

1 
votre père est libre , allez le rassurer. 

Mais ma fille , que je la voie , 

Qu'elle vienne avec nous partager votre joie. 

Angélique ... 
( ltva au fond de la scène. ) 

V I L M A n. D. 

Quelle clarté ! 
Angélique est le nom de l'aimable beauté 

A qui mes soi:µs ... 
R Y 111 E. 

Sans doute, elle sera ravi(!.. 

SCÈNE XII. 

Les précédens , A N G É L I Q U E. 

A I{ G É L I Q u E. 

, 
R y ME, 

Qui lui 'l 
A N G É L I Q u E. 

C'est lui qui m'a sauvé la vie. 

R y ME, 

Quoi! ce qnp'e jeune 11omme est ton libérateur 1 



~ LE BAN QUIE B., COMÉDIE. 

Je lui devrois le salut de ma. fille? 

Viens, que mes bras te pressent sur mon cœur; 
Que tout ce qui t'es cher partage mon bonheur 1 

,Ne formons désormais qu'une seule famille. 

V I I, M Â B. D, 

Que dites-vous? qui? moi? je pourrais r,arvenir 
A son cœur , à sa main~- Mou ame anéa•ntie, 
Passe de l'infortune à la félicité. 

Angélique, est-il vrai ? Mon père , a~n amie, ... 
Mais quel calme, grands Dieu.;,.! quelle sérénité! . 
Ne vous jouez-vous pas de ma crédulité? 

R Y Mn. 

Tu feras son bonheur; ton trouble me 11annonce; 
Tu doutes de sa fo-i,, tiens, voilà sa réponse. 

Ah ! mon père. 
A N G :É L I Q u E. 

VI L MA :Il D. 

Ah! Monsieur, comment puis-je jamaiil 
Vous prouver ma reconnaissance , 
Et vous payer de vos bienfaits? 

R y ME. 

Ton bo;iheuî•, mou ami, sera ma récompeuse , 
\ 

Sans rancune , Durand , et vole en diligence, 
Au père de Vilmard rendre'. la libei.:té, 
Si j'usai contre lui de ti'op de dureté , 

Qu'il use envers moi d'indulgence i 
J'ai pu le méconnohre ~m'oublier, 

Jusqu'à tenir tantôt un discours qui l'offense, 
Maintenant sa vertu me force ds- l'aimer, 

C'est bien assez pout sa vengeance! 






